

  





    [image: Page de couverture]

  






Table of Contents




	

Le châtiment des Trois Fers




	

Dan Léonard




	

Le châtiment des Trois Fers




	

Chapitre 1




	

Chapitre 2




	

Chapitre 3




	

Chapitre 4




	

Chapitre 5




	

Chapitre 6




	

Chapitre 7




	

Chapitre 8




	

Chapitre 9




	

Chapitre 10




	

Chapitre 11




	

Chapitre 12




	

Chapitre 13




	

Chapitre 14




	

Chapitre 15




	

Chapitre 16




	

Chapitre 17




	

Chapitre 18




	

Chapitre 19




	

Chapitre 20




	

Chapitre 21




	

Chapitre 22




	

Chapitre 23




	

Chapitre 24












Le châtiment des Trois Fers




Dan Léonard




Le châtiment des Trois Fers


Plumes de Cœur Éditions




À ma merveilleuse épouse




Introduction


Printemps 2020


Le soleil brille doucement sur la Belgique. Accompagné d’une légère brise fraîche, il ne peut toutefois pas réchauffer de ses premiers rayons la terre encore refroidie par l’hiver. Tout semble si paisible. Peu de voitures circulent. Les commerces sont fermés, à l’exception de ceux du secteur alimentaire. Quelques rares passants arpentent les rues désertes, le visage en partie caché par un masque.


La pandémie du Covid-19 marque ce début d’année du joug de ses contraintes d’isolement et de précautions sanitaires. Déclarée un peu tardivement en Chine en décembre, l’épidémie s’est installée dans nos contrées aux alentours de février.


Les informations diffusées par les médias ne sont pas bonnes. Depuis son commencement, partout dans le monde, des centaines de milliers de personnes sont contaminées. La barre des cent mille décès est largement dépassée, et on ne sait où cela va s’arrêter.


Les gouvernements font de leur mieux pour lutter contre ce fléau, mais leurs actions contradictoires laissent peser le doute sur les populations quant à une bonne gestion finale. Les questions sont nombreuses : confinement total ou partiel ? Port du masque ou pas ? Écoles ouvertes ou non ? Même les différents experts au service de la nation ne sont pas en accord.


Les réseaux sociaux, eux, fonctionnent à plein rendement, et la population tente de s’occuper du mieux qu’elle peut pour passer le temps. L’isolement social demandé par les autorités pèse lourd sur le moral des gens.


Pas de réunions de famille, pas de fêtes, pas de concerts, pas de rassemblements festifs, juste survivre chez soi, sortir un minimum pour faire ses courses et rentrer se confiner. Les personnes isolées souffrent moralement de leur solitude sociale, et des dommages psychologiques collatéraux apparaissent rapidement.


Les commerces, subissant des fermetures obligatoires, luttent d’arrache-pied pour trouver des solutions lucratives. La grosse question qu’ils se posent est : « Pourrons-nous rouvrir une fois le confinement terminé ? » On annonce des faillites en masse, particulièrement le secteur Horeca (secteur d’activités de l’hôtellerie, de la restauration et des cafés) touché de plein fouet par les conséquences économiques.


Cependant, il faut le reconnaître, depuis le début du confinement, les premiers chiffres encourageants apparaissent. Le nombre d’hospitalisés diminue ainsi que le nombre de décès. Il est donc primordial de continuer de respecter les mesures dictées par le gouvernement.


Point positif de cette situation pesante : malgré l’énorme aspect « anxiogène » que provoque la pandémie, un élan de solidarité peu commun se met en place partout dans le monde, et la population redouble d’imagination pour apporter aux plus dépourvus le soutien tant espéré.


La Belgique, elle, paye un lourd tribut. Les aînés, placés dans des maisons de retraite, décèdent en masse, et le monde médical paraît bien démuni face à cette situation. Épuisé, car sans cesse sur la brèche, le personnel soignant doit lui-même faire face à ses propres contaminés.


Malgré tout, la vie continue peu à peu, et la pandémie semble ne pas avoir le même effet sur tous…




Chapitre 1


17 avril 2020


Andrée, infirmière, rentre tranquillement à son domicile. Elle est passablement fatiguée, car la journée a été rude.


Bien que retraitée depuis peu, elle n’a pu résister à la sollicitation de la maison de repos de Havré qui, durement touchée par la crise sanitaire due au Covid-19, a lancé une demande de renfort auprès de personnes ayant des compétences dans le domaine médical et qui seraient disposées à compléter ses équipes.



Veuve depuis trois ans et sans enfant, Andrée n’a pas hésité une seconde à répondre favorablement à l’appel. Aussi, depuis quinze jours, elle travaille bénévolement dans le home local.



Son tour de garde du jour prenant fin à vingt heures, elle ne se décide à retourner chez elle qu’après le temps d’une discussion amicale avec les autres volontaires. N’ayant personne qui l’attend, il est presque vingt et une heures lorsqu’elle arrive devant le portail de la barrière en bois entourant son humble domicile.


Elle est rentrée à pied, car la maison de retraite n’est qu’à un petit quart d’heure de son logement. Elle aime marcher, prenant ainsi l’air et un bain de nouvelles données par les personnes qu’elle croise et qui la connaissent bien.



Tiens, comme c’est étrange, j’avais pourtant mis le verrou, pense-t-elle.



Le portail est en effet ouvert, mais Andrée ne s’alarme pas outre mesure.


— Cela doit être le facteur qui a oublié, dit-elle comme si elle parlait à quelqu’un.



Andrée regarde derrière elle, avec toujours en tête le petit incident du matin : alors qu’elle se rendait au home, elle avait eu le sentiment désagréable d’avoir été suivie, bien qu’il n’y ait âme qui vive dans les rues.



Havré, commune de la province du Hainaut, jouissait déjà, avant le confinement, d’une réputation de ville calme. Une grande majorité des habitants respectait le confinement à la lettre, et c’est peut-être ce calme inhabituel qui lui avait donné l’impression d’être suivie.


Andrée ouvre la porte de sa maison et referme soigneusement derrière elle. Elle adore sa petite demeure. Son mari et elle l’avaient achetée il y a une trentaine d’années et l’avaient entièrement rénovée.


Arthur travaillait alors à la cimenterie d’Armignies, et elle à l’hôpital de Mons. Du fait de leurs revenus relativement confortables et, hélas, ne pouvant avoir d’enfant, ils avaient consacré leur temps et leur argent à la transformation de cette maison qui faisait partie des nombreux corons construits après-guerre pour loger les travailleurs de cette région d’exploitation de ciment.


Sans en changer l’aspect général, ils en avaient fait une superbe petite demeure, très fleurie. Arthur soignait les alentours d’une main on ne peut plus verte. Depuis son départ, Andrée mettait un point d’honneur à entretenir, comme il se doit, cette propriété chère au cœur de son défunt mari. Petit à petit, elle avait acquis l’expérience nécessaire pour garder leur « écrin de vie », comme Arthur aimait le décrire.



Andrée se sert un café et entreprend de lire son courrier, assise à la table de la cuisine, lorsqu’elle entend un bruit à l’étage. Elle hausse les épaules, car cela lui arrive souvent depuis le décès d’Arthur. Cette impression qu’il est toujours là reste très présente, alors qu’il s’agit généralement d’une fenêtre ou d’une porte mal fermée qui bouge en raison d’un courant d’air.



Poursuivant sa lecture, elle n’a pas le temps de réagir lorsque, soudainement, des bras puissants la ceinturent, tandis qu’une main occulte sa bouche. Cette étreinte lui oppresse la poitrine, et la main qui l’empêche de respirer est ferme… elle étouffe.


Tout en la serrant énergiquement contre lui, l’agresseur l’entraîne vers le salon. Elle se débat, mais il serre plus fort. Cela lui fait atrocement mal. Après avoir vainement tenté de lutter pour se dégager, son corps l’abandonne. Juste avant de s’évanouir, elle s’efforce de crier et entend une voix lui dire :


— Chuuuut, doucement, voilà, voilà…


Andrée reprend peu à peu connaissance, sans avoir encore ouvert les yeux. Elle ressent de vives douleurs au niveau des mains et des pieds. Sa tête est également douloureuse. Elle ne parvient pas à déterminer l’origine de ces maux.



Elle se décide à ouvrir les yeux et constate, alors qu’elle se croyait dans le living, qu’elle est dans sa chambre. Elle est couchée sur son lit mais ne peut bouger. Elle lève légèrement la tête dans un mouvement douloureux et voit ses pieds attachés au lit. De solides sangles terminées par des bracelets en fer lui laminent les chairs des chevilles.



Elle regarde derrière elle et voit que ses mains sont également entravées de la sorte. Elle gît là, en croix, sur son lit. Elle a peur. Que lui veut-on ? Un cambrioleur, peut-être ? Un sadique pervers ? Elle tremble.


Prêtant l’oreille, elle perçoit que l’on bouge au rez-de-chaussée. Son agresseur est encore là. Que doit-elle faire ? Crier pour alerter les voisins ?


— Au secours ! Au secours ! À l’aide ! s’époumone Andrée en espérant que quelqu’un l’entende.


Un bruit de pas rapides dans l’escalier, la porte s’ouvre. Et là, devant elle, un homme cagoulé. Un géant, un solide gaillard qui se tient dans l’encadrement qu’il touche presque de ses épaules.


— Ta gueule, personne ne peut t’entendre ! lui intime-t-il.


— Que me voulez-vous ? Je n’ai pas d’argent chez moi.


— Rien à foutre de ton fric, la vieille. Ferme-la !


— Mais je vous dis qu’il n’y a rien à voler ici et que…


L’homme ne fait qu’un bond, se retrouve accroupi sur elle et commence à lui marteler le visage de violents coups de poing en hurlant. La tête d’Andrée vacille de droite à gauche comme un pantin. Elle entend ses os craquer, et un goût de fer la prend à la gorge.


Ses liens lui font atrocement mal alors qu’elle cherche à se débattre. L’homme souffle fort, tellement l’effort qu’il déploie pour la frapper est violent. Elle pense alors qu’elle va mourir. Là, impuissante face à la brutalité de cet homme. Elle perd à nouveau connaissance.


Après un temps qu’elle ne peut définir, Andrée revient à elle pour la seconde fois. Aussitôt les images, mais surtout les sensations de son agression, ressurgissent au galop. Il fait noir, elle a peur, elle a mal.


Scrutant l’obscurité, elle finit par voir qu’il est assis tranquillement dans la causeuse qui servait de fauteuil de chambre et qu’il la regarde. Grâce à la faible lueur de la lune, elle distingue deux petits trous dans sa cagoule, dévoilant un regard haineux.


— Ça y est, t’es réveillée, grognasse ? T’as mis le temps !


Andrée veut parler, mais dès que l’articulation de sa mâchoire se met en mouvement pour prononcer ses paroles, une douleur incroyable lui martèle les mandibules. De souffrance, elle pleure.


— Arrête de chouiner, ça ne sert à rien ! Y a à bouffer dans cette piaule ?


Elle arrive à murmurer, en ne desserrant pas les mâchoires, qu’il y a un souper de prêt au frigo. Il se lève et lui assène une gifle magistrale qui ne fait qu’augmenter ses douleurs.


— Je vais voir, t’as pas intérêt à tenter quoi que ce soit, sinon…


Andrée gît là, sur son lit, avec comme seul bruit le tic-tac de son réveil. Quelle heure est-il ? Elle tourne la tête avec difficulté et se rend compte qu’il est proche de minuit. Totalement épuisée par sa mésaventure, elle s’endort bien malgré elle.


Une sensation étrange la sort de son sommeil. Elle flotte, elle se sent légère. Andrée ouvre les yeux et voit son agresseur penché sur elle. Elle a froid.


— C’est bientôt fini. Tu vas crever et enfin payer.


Dans une totale incompréhension, elle sent que, de sa gorge, coule un liquide chaud le long de son cou et dans sa trachée. Elle n’a pas mal et sombre doucement vers l’abîme de la mort. Elle ne peut plus parler, elle étouffe. De gros bouillons de sang s’échappent à chaque fois qu’elle tente de respirer.


Sa dernière vision est celle de l’homme qui essuie son couteau dans un linge. Il vient de lui trancher le cou. Le choc hypovolémique lié à la perte massive d’hémoglobine fait son effet. Andrée plonge dans l’inconscience et décède peu de temps après. Elle ne saura jamais qui a voulu la tuer, et surtout… pourquoi.



Après avoir constaté qu’elle est bel et bien morte, l’assassin allume une cigarette qu’il savoure tranquillement, en observant sa victime désormais inerte. Il lève les yeux vers le plafond et, comme s’il s’adressait à quelqu’un, dit :



— Voilà, c’est fait. Tu es vengée !




Chapitre 2


19 avril 2020, 14 heures



Je m’appelle Bertrand Bosseaux et je suis premier inspecteur principal à la police de Bertrix, dans la zone Semois et Lesse, où j’occupe la fonction de responsable du service Enquêtes et Recherches.



Actuellement, je travaille tranquillement sur l’administratif de mon service dans un poste de police bien trop calme. En raison de la pandémie, notre activité a vu reculer drastiquement les affaires graves. La population demeurant confinée à la maison, les malfrats semblent, eux aussi, confinés.


Je suis directement sous les ordres du chef de corps de la zone Semois et Lesse, le premier commissaire divisionnaire Joël Hubert dont le bureau se trouve à trois portes du mien.


Pour me seconder dans ma tâche, je dispose de trois équipes que je nomme « teams ». La première s’occupe des infractions contre les biens, la seconde est sur les infractions contre les personnes et, enfin, la troisième travaille sur les mœurs et la protection de la jeunesse.


Au sein de l’équipe deux, je dispose d’un adjoint, le premier inspecteur Luc Camus, de Yves Latourneur et de Maurice Pierrard, tous trois en tant qu’inspecteurs de police.



Le confinement a du bon, pensé-je.



Depuis le début de la crise sanitaire, les interventions se font rares. C’est très bien à mes yeux, car je peux me consacrer à toute la paperasse en retard. Cependant, je ressens une fatigue chez le chef de mon personnel, qui est obligé de veiller aux respects des mesures sanitaires, ce qui le rend impopulaire auprès d’une population lasse.


— Luc ?


— Oui, chef.


— Tu peux me dire où l’on a mis le dossier sur les dégradations volontaires au centre sportif ?


— Ben… sur votre bureau, chef !


— Je le verrais s’il était sur mon bureau, non ?


— Attendez. J’arrive, chef.


Luc Camus entre. Depuis huit ans qu’il travaille avec moi, il a l’habitude que je perde mes dossiers, égare mon stylo, dépose mon café n’importe où…


Lui, en fidèle second, a également pris pour lui de pallier sans faillir la totale désorganisation de son supérieur. Mais je dois reconnaître qu’il le fait bien volontiers, et que, sans son aide, je passerais mon temps à la recherche de mes propres affaires.


Ma hiérarchie me considère comme un excellent officier de police et mes hommes comme un bon chef, mais j’ai un défaut majeur : je suis bordélique. Cependant, toujours là pour mes hommes, je n’hésite pas à me « mouiller » pour eux, quitte à en prendre pour mon grade.


— Voilà, chef ! Il est là, votre dossier. Logiquement placé dans le bac « circulation » !


— Euh… c’est moi où je sens une pointe d’ironie, là ?


— Du tout, chef, je n’oserais pas !


— C’est ça, et fous-toi de moi en plus ! Allez, ouste, du balai !


— Un petit café, chef ?


— Oui, volontiers. Et tu ne serais pas un peu manche-à-balles, en plus ? Tiens, Luc, tu sais quand arrive, le nouveau ?


— Euh… non. Ces jours-ci, je pense. Mais c’est vous qui avez l’ordre de mutation sur votre…, enfin dans votre…


— Dans mon quoi ? Mon foutoir, tu veux dire ?


— Je n’oserais jamais, chef. Bon, je vais chercher votre café.


— C’est ça, tu as raison. Je vais chercher ce foutu papier.


Quelque temps plus tard, Luc revient avec le café et me découvre penché sur un document, l’air grognon.


— Trouvé, chef ?


— Oui, mais il est quelle heure, là ?


— Quatorze heures quinze. Pourquoi ?


— L’inspecteur Crèvecœur devait quitter l’académie de police de Namur vers onze heures. Il devrait donc être chez nous.


— Pfff ! Trois heures pour faire Namur-Bertrix… il vient à vélo ?


— Bon, on ne va pas s’énerver tout de suite. Nous verrons bien ce que ce petit bleu va nous raconter pour justifier son retard.


— Tiens, en parlant de petit bleu, chef, c’est drôle, non, qu’un élève tout frais sorti de l’école vienne s’enterrer en province ?


— Eh bien vois-tu, non ! Maintenant, les bleus peuvent choisir leur affectation directement en province avant d’avoir effectué quelques années en ville comme nous avons dû le faire. « Pour garder l’attrait de la profession », disent les grands chefs. N’importe quoi, l’école de la ville, c’était la plus performante.


— Je ne vous le fais pas dire.


À ce moment, on sonne au guichet du commissariat. Avec mon adjoint, je regarde l’écran de la caméra de vidéosurveillance. Une femme est debout devant le comptoir d’accueil, scrutant aux alentours en attendant qu’on vienne s’occuper d’elle. Nous restons un peu bouche bée devant l’écran, car la jeune femme qui apparaît est tout simplement splendide.


— Eh bien, qu’attends-tu ? C’est toi qui es de permanence, non ?


— Euh… oui, oui, mais pas au guichet de l’accueil.


— Tu vois bien qu’il n’y a personne ! L’agent de faction doit être aux toilettes. Alors vas-y et ferme ta bouche, tu as l’air neuneu, là !


Tandis que je reprends mon travail, Luc se dirige vers la réception. Au fur et à mesure qu’il avance vers la vitre du guichet, il se rend compte qu’effectivement la personne qui l’attend est tout simplement jeune et super jolie.


Il prend place dans le « bocal » (local de permanence) et, tout en poussant sur le bouton de l’interphone, il n’arrive pas à détourner les yeux de son interlocutrice. Petite femme très blonde d’environ vingt-cinq ans, la visiteuse a un physique plutôt sportif.


Très bien campée sur ses jambes, elle donne l’impression d’avoir de l’assurance. Et, quand ses yeux verts croisent ceux de Luc, il est pris d’un soudain excès de timidité tant ce regard est profond.


— Bonjour, que puis-je faire pour vous ? Je vous préviens, si c’est pour une plainte sur le non-respect du confinement, nous n’actons rien pour l’instant. Ordre du chef.


— Bonjour, je suis Olivia Crèvecœur et je dois me présenter ici aujourd’hui.


— Vous présenter ? Tiens donc… Et vous avez une convocation ?


— Elle a été envoyée ici la semaine dernière, je crois.


— Envoyée ?


— Ben oui, c’est la procédure, non ? L’école envoie l’avis de mutation au poste d’affectation.


— L’avis de mutation ?



— Vous êtes dur à la détente, vous. Je m’appelle Olivia Crèvecœur et je suis la nouvelle inspectrice de police. J’ai fini ma formation à Namur et je suis mutée aujourd’hui à Bertrix. Là, ça va mieux ? Capito ?



Luc comprend enfin que le « bleu » qu’ils attendaient, le fameux O. Crèvecœur, est en fait une « bleue » nommée Olivia Crèvecœur.


— Ah, OK ! Je comprends ! Excusez-moi, mais nous n’attendions pas de… enfin euh… de…


— De femme, hein ? Si je comprends bien, je suis tombée à « Macho land » ?


— Non, non ! N’allez surtout pas croire cela ! Ce n’est pas ce que vous…


— En tout cas, les apparences sont contre vous… Il est où le patron ?


— Dans son bureau, pourquoi ?


— Eh bien, lorsqu’une nouvelle se présente, généralement, elle doit être accueillie par l’inspecteur en chef du service, non ?


— Ah ! Euh… oui, je vous y emmène.



Visiblement très troublé, Luc se dit que la nouvelle stagiaire ne doit pas être commode. Quel caractère ! pense-t-il. Cela va promettre de l’ambiance au poste.



— Chef ? On peut entrer ?


— Oui. Qu’y a-t-il, Luc ?


— Je vous présente Olivia Crèvecœur, la nouvelle que nous attendions.


— Ah ! Eh bien, voilà donc un mystère résolu. L’initiale « O » était dévolue à Olivia. Eh bien, bienvenue, Olivia. Asseyez-vous.


— Merci, chef.


— De rien, appelez-moi Bertrand. Vous voulez un café ?


— Volontiers, merci.


— Luc, deux cafés, s’il te plaît.


— Euh… trois, si vous le permettez, chef, si je peux.


— Oui. Bien sûr, Luc.


Tandis qu’il part chercher les boissons, je contourne mon bureau, m’assieds sur le coin et plante mes yeux bleu ciel dans le regard de la nouvelle qui ne baisse en rien le sien.


— Eh bien, chère Olivia, avant toute chose, bienvenue chez nous. Avant que l’on ne vous fasse faire le tour du propriétaire, vous allez répondre à deux petites questions. Et puis mettez votre masque, s’il vous plaît !


— Pas de problème, chef. Excusez-moi.


— Puis-je savoir pourquoi vous arrivez à cette heure, alors que vous êtes censée être partie de Namur à onze heures ? Puis-je également savoir pourquoi diable vous n’êtes pas en uniforme comme le protocole le prévoit ?


— Simple, chef ! Parce que je n’ai pas de voiture et que Namur-Bertrix en train est un voyage interminable. Et en civil, car il nous est interdit de voyager en uniforme si nous ne sommes pas en service. Vous avez les réponses à vos deux questions ?


— OK, merci. Mais dites-moi, pourquoi avoir choisi Bertrix comme première affectation ?


— C’est très simple, chef, je suis originaire de Paliseul, et c’était le seul poste de libre aussi proche.


— Donc, vous allez habiter… ?


Luc entre avec les cafés.


— Chez mes parents à Paliseul. Et pour venir travailler, j’aurai la voiture de mon père en attendant de m’en acheter une.



— Bon, c’est très bien tout cela, mais je manque à tous mes devoirs. Je me présente : Bertrand Bosseaux. Je suis le chef du service Enquêtes et recherches de ce commissariat. Vous connaissez Luc, mon adjoint. Le reste des équipes, vous le découvrirez au fur et à mesure des missions que je vous affecterai. Luc va vous faire visiter les lieux, vous donner un vestiaire à part et, ensuite, vous pourrez disposer. Votre première prestation commencera demain à huit heures précises. Des questions ?



— Aucune, chef. À demain !


— Magnifique ! Et en uniforme, hein !


— Bien sûr.


Olivia avale rapidement le café tiède et suit Luc à travers les méandres du poste de police, tandis que je reprends mes activités, très songeur.


Jeune, jolie, un caractère bien trempé… cela va mettre de l’ambiance. À cet instant, mon téléphone sonne.


— Inspecteur Bosseaux. À qui ai-je l’honneur ?


— Bonjour, inspecteur. C’est Paul Perret de Cugnon. Vous pourriez venir d’urgence ?


— Monsieur Perret, pour les urgences, vous devriez faire le 101 et…


— Ça urge, monsieur l’inspecteur ! Faut envoyer du monde au « Gué Latour ». Vite ! vite !


Et il raccroche.


Je prends ma radio et appelle l’équipe de patrouille.



— Bertrix one ! Bertrix one pour Bertrix six ! Over !




— Bertrix six ! Come in !



— Yves, où êtes-vous ?


— Sur une enquête à Jehonville, chef. Pourquoi ?



— Rien ! Laisse tomber, à ce soir. Out !



— Luc, Olivia ! Allez hop, en voiture ! On part sur Cugnon !


— Mais, chef, le tour pour la nouvelle ?


— On s’en fiche. Il se passe quelque chose à Cugnon.


— Et son uniforme ?


— Elle sera là en observatrice uniquement, compris ?


— Oui, chef !


— Allez, on bouge !



Je conduis rapidement. Luc, à mes côtés, s’accroche, tandis qu’Olivia, placée à l’arrière, sourit discrètement sous son masque. Quels débuts ! Le pied ! De l’action… déjà ! pense-t-elle.
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